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DOCTEUR  EN  MEDECINE. 


C’est  à  la  tendresse  des  mères  que  sont  dus  les  premier» 
germes  de  la  société:  c’est  à  leur  constante  sollicitude 
et  aux  soins  assidus  de  leur  tendre  affection  qu’est  dù  le 
développement  de  ce  s  germes  précieux. 

(  BüFEON  ,  Hisl.  nat tom.  LX117.) 
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Aux  Mânes 

D’UNE  MÈRE  ET  D’UNE  SŒUR 


TENDREMENT  CHERIES  ET  VIVEMFNT  REGRETTEES] 


AU  PLUS  CHÉRI 

COMME  AU  MEILLEUR  DES  PÈRES. 


O  vous j  dont  la  tendre  sollicitude  à  mon  égard  n’a  point  eu  de 
bornes ,  vous  à  qui  de  nombreux  sacrifices  rï’ont  rien  coûté  pour 
me  donner  une  éducation  et  un  état  des  plus  honorables ,  acceptez 
dans  ce  jour ,  que  je  regarde  comme  un  des  plus  beaux.de  ma  vie  , 
la  dédicace  de  cet  Opuscule  ,  premier  fruit  de  mes  études  médi¬ 
cales.  Puisse  ce  faible  hommage  3  en  vous  faisant  oublier  un 

y 

instant  les  peines  et  les  soucis  que  je  vous  ai  donnés ,  cous  faire 
ressentir  une  partie  de  la  vive  satisfaction  que  j’éprouve  en  vous 
l’offrant .  Hecevez-le  en  même  temps  comme  un  témoignage  public 
des  sentimens  d’amour ,  de  respect  et  de  reconnaissance  dont  mort 
cœur  fut  et  sera  toujours  animé . 

À  MES  SŒURS. 

Chères  amies ,  qui  partagez  toutes  les  affections  de  mon  cœur  3 
puissiez-vous  trouver  ici  un  nouveau  témoignage  de  la  plus  sin¬ 
cère  amitié  qui  ne  s’éteindra  qu’avec  ma  vie . 


J,-P.  GAILLARD, 


AVANT-PROPOS. 


Apres  la  pénible  mais  importante  fonction  de 
l’accouchenient  ,  le  cercle  des  devoirs  maternels 
s’étend  et  s’agrandit.  Né  faible  et  débile ,  incapable 
de  pourvoir  à  des  besoins  pressans  et  nouveaux  , 
l’enfant  périrait  bientôt  ,  si  la  sollicitude  active  et 
tendre  de  celle  qui  vient  de  lui  donner  l’être,  ou. 
de  ceux  qui  l’entourent,  ne  lui  prodiguait  les  soins 
que  réclament  si  impérieusement  les  premiers  temps 
de  la  vie:  en  effet,  que  de  douloureuses  sensations , 
que  de  maux  assiègent  le  berceau  de  ce  nouvel  être, 
si  intéressant  par  cela  même  qu’il  est  faible!  Les  cris 
et  les  gémissemens  qu’il  ne  cesse  de  pousser,  les 
larmes  que  ses  yeux  qu’il  ouvre  à  peine  à  la  lumière 
ne  cessent  de  répandre,  en  sont  une  preuve  irrécu¬ 
sable.  Touchés  d’un  état  si  misérable,  des  philoso¬ 
phes  et  des  médecins  ,  dont  on  admire  les  talens,  la 
sagacité  et  la  douce  philanthropie ,  ont  cherché,  en 
tâchant  de  détruire  les  préjugés  et  les  abus ,  à 
rendre  moins  pénibles  les  premiers  pas  que  l’homme 
fait  dans  le  sentier  épineux  de  la  vie.  Parmi  ces 
philosophes,  Montaigne,  Locke,  Fénélon,  Buffon, 
^.«J.  Rousseau,  et  parmi  les  médecins,  Andry  , 
Balexserd  ,  Desessarts  ,  Buchan  et  le  Professeur 
Baumes  ont  tour  à-tour  ,  dans  des  ouvrages  pleins 
de  verve  et  d’éloquence  ,  attaqué  la  funeste  influence 
de  l’habitude  et  du  préjugé 

Je  sens  qu’il  y  a  de  U  témérité  de  choisir,  pour 


tnon  dernier  acte  probatoire,  un  sujet  que  tant  de 
grands  philosophes  et  d’illustres  médecins  ont  si 
bien  traité;  mais,  considérant  la  manière  vicieuse 
dont  on  élève  encore  en  général  les  enfans  à  la 
mamelle  ,  ces  êtres  Jtouchans  que  leur  faiblesse ,  je 
le  répète  ,  doit  nous  rendre  si  intéressans ,  j’ai  cru 
devoir ,  dans  l’intérêt  que  m’inspirent  ces  tendres 
créatures  ,  éveiller  la  sollicitude  des  mères  ,  leur 
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donner  quelques  conseils  sur  les  soins  qu’elles  doi¬ 
vent  donner  à  leurs  enfans,  leur  représenter  les 
avantages  de  l’allaitement  ,  leur  exposer  quelques-¬ 
uns  des  dangers  qu’elles  courent  elles-mêmes  et 
qu’elles  font  courir  â  leurs  nouveaux- nés  ,  lors¬ 
qu’elles  leur  refusent,  sans  des  raisons  très-valables, 
un  lait  que  la  nature  a  si  bieu  approprié  au  degré 
d’activité  de  leurs  organes  ;  leur  indiquer  enfin  les 
signes  auxquels  elles  pourront ,  lorsque  des  circons¬ 
tances  malheureuses  les  forceront  à  y  avoir  recours, 
reconnaître  les  bonnes  nourrices. 

Si  j’eusse  mesuré  mes  forces,  je  n’aurais  jamais 
écrit;  mais  votre  bonté ,  illustres  Professeurs,  fut 
toujours  à  vos  élèves  un  sûr  garant  de  votre  indul¬ 
gence  pour  leurs  premiers  pas  encore  chancelans  ; 
leur  bonne  volonté  fut  un  titre  auprès  de  vous,  à 
mon  tour  aujourd’hui  j’espère  l’obtenir. 

*  Je  me  croirais  en  même  temps  heureux,  si  ce 
faible  travail  peut  être  de  quelque  utilité  à  mes 
concitoyens,  et  si  je  puis  leur  prouver  par  mes 
efforts  que  toute  ma  vie,  comme  mes  premières 
veilles,  sera  employée  à  soulager  leurs  maux  et  à- 
les-  prévenir. 
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DEPUIS 

LE  MOMENT  DE  SA.  NAISSANCE 
JUSQU’AU  SEVRAGE. 


Protinus  ut  firmi  conscrescant  membra  puelli  P 
Curam  adhibete  nurus . . 

Callipedia,  lib.  III. 


PREMIERS  SOINS  QUE  L’ENFANT  RECLAME 
APRES  LA  NAISSANCE. 

Aussitôt  que  l’enfant-  est  sorti  du  sein  de  sa^ 
mère,  on  doit  examiner,  et  cette  précaution  est 
de  rigueur  lorsque  raccouchement  a  été  long  ou 
pénible ,  s’il  n’est  affecté  ni  d’apoplexie  ni  d’as-* 
phyxie.  On  procède  ensuite  à  la  section  et  à  la 
ligature  du  cordon  ombilical.  La  section  doit; 
etre  pratiquée  à  trois  travers  de  doigt  environ  de 
l’abdomen.  La  ligature  se  fait  avec  un  cordonnet 
composé  de  cinq  à  six  fils  de  la  longueur  de  six 


à  huit  pouces ,  dont  on  noue  les  extrémités  afin 
que  les  fils  ne  s’échappent  pas. 

Quelques  praticiens  ne  coupent  le  cordon 
ombilical  qu’après  l’avoir  lié ,  tandis  que  d’au¬ 
tres  ne  font  cette  ligature  qu’après  l’avoir  coupé. 
Il  me  semble  que  l’on  doit  pratiquer  la  section 
du  cordon  avant  de  l’avoir  lié  ,  lorsque  l’enfant 
est  pléthorique.  Par  exemple  ,  s’il  naissait  dans 
un  état  apoplectique  ,  alors  l’hémorrhagie  qui 
aurait  lieu  serait  on  ne  peut  pas  plus  salutaire. 
Dans  des  circonstances  opposées  ,  c’est-à-dire  , 
lorsque  l’enfant  est  faible  et  débile,  il  est  pru¬ 
dent  de  faire  la  ligature  avant  la  section. 

Après  avoir  donné  les  premiers  soins  dont 
nous  venons  de  parler  ,  on  doit  procéder  au 
lavage  du  nouveau-né ,  pour  débarrasser  sa  peau 
de  l’enduit  muqueux  qui  la  couvre.  Divers  moyens 
ont  été  tour-à-tour  employés  pour  enlever  cette 
matière  visqueuse  et  tenace.  Certaines  nations  , 
sur-tout  dans  le  nord,  se  contentent  de  plonger 
leurs  enfans  dans  un  bain  froid  ,  pour  les  rendre 
plus  forts  et  plus  propres  à  supporter  les  intem¬ 
péries  des  saisons.  On  sait  que  les  Russes  ,  après 
avoir  mis  la  mère  et  l’enfant  dans  un  bain  de 
vapeur  ,  les  plongent  ensuite  dans  un  bain  froid. 
En  France ,  l’usage  le  plus  généralement  reçu  est 
de  laver  l’enfant  avec  l’eau  tiède ,  à  laquelle  on 
ajoute  une  petite  quantité  de  vin  ou  d’eau-de-vie; 
ce  que  l’on  doit  faire  sur-tout  si  le  sujet  est  lan- 
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guissant  et  faible.  La  facilite  avec  laquelle  F  en¬ 
fant  au  berceau  se  salit ,  les  effets  funestes  qu’en¬ 
traîne  le  contact  permanent  des  excrémens  et  de 
l’urine ,  avec  sa  peau  délicate ,  rendent  ces  la¬ 
vages  indispensables  pendant  toute  la  durée  de  la 
première  enfance. 

Le  célèbre  auteur  d’Emile  blâme  la  méthode 
des  bains  tièdes  ,  et  préconise  les  bains  froids  : 
je  pense  qu’il  a  tort  ;  et ,  comme  l’a  fort  judi¬ 
cieusement  observé  le  professeur  Baumes  ,  les 
lavages  froids  ne  conviennent  pas  à  l’enfant  qui 
vient  de  naître.  On  doit  ,  d’après  les  conseils  du 
même  auteur  ,  lorsqu’on  veut  administrer  les 
bains  froids  à  un  enfant ,  l’y  habituer  insensi¬ 
blement  ,  en  diminuant  chaque  fois  le  degré  de 
chaleur  de  l’eau  ,  jusqu’à  ce  qu’elle  soit  à  la 
température  ordinaire. 

S’il  y  avait  des  mucosités  dans  la  bouche  de 
l’enfant ,  on  les  retirerait ,  en  y  introduisant  le 
doigt  ;  et  s’il  en  existait  dans  la  trachée-artère  , 
on  les  ferait  sortir  en  titillant  la  membrane  mu¬ 
queuse  avec  la  barbe  d’une  plume. 

Après  avoir  lavé  l’enfant  ,  on  doit  le  bien 
essuyer  avec  des  linges  chauds  et  fins  ,  à  cause 
de  la  délicatesse  de  sa  peau.  On  examinera  en¬ 
suite  ,  avec  la  plus  scrupuleuse  attention  ,  si  son 
organisation  ne  présente  pas  quelques  phéno¬ 
mènes  contre-nature.  Si  l’on  découvre  quelque 
conformation  anormale  7  on  doit  y  remédier  sans 
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délai.  On  doit  s’assurer  aussi  ,  sur-tout  quand 
la  parturition  a  été  laborieuse  ,  s’il  n’existe  ni 
luxation  ,  ni  fracture.  Si  l’existence  d’une  ou 
plusieurs  de  ces  lésions  physiques  était  constatée , 
on  procéderait  à  l’instant  à  la  réduction  des 
parties  ,  avec  tous  les  ménagemens  que  récla¬ 
ment  les  membres  faibles  et  délicats  de  l’enfant. 
Après  cet  examen  ,  on  doit  s’empresser  d’ha¬ 
biller  le  nouveau-né. 

Plusieurs  petits  bonnets  ,  appelés  béguins  , 
une  chemise  ,  des  brassières  et  un  fichu ,  doivent 
composer  l’habillement.  Il  faut ,  quelle  que  soit 
d’ailleurs  la  forme  qu’on  leur  donne  ,  que  ces 
différentes  pièces  ne  gênent  en  rien  les  mouve- 
mens  de  l’enfant  qu’elles  laissent  à  ses  mem¬ 
bres  la  liberté  r  sans  laquelle  ils  ne  sauraient  se 
développer  d’une  manière  régulière. 

Les  chemises  et  les  brassières  doivent  être 
fort;  larges  ,  les  manches  doivent  avoir  sup-tout 
beaucoup  d’ampleur  ,  afin  que  lorsque  la  mère , 
qui  ,  le  plus  ordinairement  ,  va  chercher  les 
doigts  de  l’enfant  par  l’extrémité  inférieure  de 
la  manche  ,  ne  tiraille  pas  trop  ces  parties  ,  et 
ne  s’expose  pas  à  produire  des  luxations  de  ce$ 
organes. 

Comme  il  n’entre  pas  dans  notre  sujet  de 
traiter  minutieusement  de  tous  les  soins  que 
réclame  le  premier  âge  ,  mais  seulement  de 
ceux  qui  nous  semblent  nuisibles  par  la  manière 
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Vicieuse  dont  ils  sont  administres  ,  nous  allons 
nous  appesantir  sur  l’usage  du  maillot. 

Doit-on  faire  usage  du  maillot  ?  Il  me  parait 
que ,  malgré  que  Locke ,  Buffon ,  J.-J.  Rous¬ 
seau  ,  tous  les  philosophes  et  les  médecins  qui 
depuis  ces  grands  hommes  ont  écrit  sur  l’édu¬ 
cation  des  enfans,  se  soient  élevés  contre  cette 
coutume  ,  qu’ils  ont  signalée  comme  essentiel¬ 
lement  barbare  et  pernicieuse  ,  le  maillot  me 
paraît  utile  en  lui-même  ,  et  je  pense  que  les 
graves  inconvéniens  qu’on  lui  a  reproches,  por¬ 
tent  moins  sur  son  usage  que  sur  l’abus  qu’on 
en  fait.  En  effet  ,  est-ce  a  l’influence  invincible 
de  l’habitude  et  du  préjugé  ,  que  nous  devons 
attribuer  l’usage  soutenu  du  maillot  ?  Est-ce  à 
son  innocuité  reconnue  ,  à  son  utilité  même  ? 
J’avoue  qu’il  a  été  souvent  mal  appliqué  ;  que 
sous  le  spécieux  prétexte  de  garantir  son  nour¬ 
risson  du  froid  ,  de  lui  soutenir  les  reins  ,  peut- 
être  même  sous  la  ridicule  prétention  de  donner 
a  ses  membres  ,  souples  encore  ,  une  plus  belle 
conformation  ,  une  mère  ,  une  nourrice  igno¬ 
rantes  ,  qui  croient  avoir  fait  merveille  lorsqu’elles 
ont  emmailloté  le  pauvre  enfant  bien  droit  et 
bien  ferme  ,  de  manière  qu’il  est  presque  roide 
comme  un  bâton  ,  ont  empêché  le  développe¬ 
ment  naturel  des  formes  et  leur  accroissement 
général.  Je  conviens  qu’ainsi  appliqué  ,  la  dist¬ 
ribution  vicieuse  du  sang  peut  donner  lieu  à 
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des  congestions  funestes  ,  et  diminuer  l'énergie 
des  fonctions  digestives,  qui  doivent  à  cet  âge 
être  d'autant  plus  actives  que  l'enfant  a  besoin 
de  croître  et  de  réparer  ;  je  conviens  encore 
que  des  conformations  vicieuses  peuvent  être  la 
conséquence  naturelle  d’une  mauvaise  position 
donnée  aux  membres  ;  mais  tous  ces  inconvé- 
niens  peuvent  facilement  être  évités.  Il  me  semble 
qu’au  lieu  de  frapper  le  maillot  d’une  éternelle 
réprobation  ,  les  philosophes  et  les  médecins 
que  j’ai  cités,  auraient  rendu  de  plus  grands  ser¬ 
vices  il  l’humanité ,  s’ils  avaient  appris  aux  mères 
à  l’appliquer  d’une  manière  méthodique. 

Quand  on  fait  usage  du  maillot ,  on  doit  laisser 
la  poitrine  de  l’enfant  libre  ,  les  membres  doi¬ 
vent  jouir  d’une  certaine  aisance.  Il  faut  avoir 
soin  de  tourner  la  bande  tantôt  de  droite  à 
gauche  ,  tantôt  de  gauche  à  droite.  Avec  ces 
précautions  ,  le  maillot  cessera  d’être  une  pra¬ 
tique  dangereuse  ;  je  dis  plus  ,  il  deviendra  utile: 

i.°  En  garantissant  la  peau  sensible  et  délicate 
du  nouveau-né  ,  de  l’impression  trop  vive  ,  et 
souvent  dangereuse  ,  d’un  air  froid  et  humide  ; 

2.0  Il  entretiendra  cette  douce  chaleur  si  utile 
au  libre  exercice  des  fonctions  ,  si  indispensable 
à  la  vie  naissante  ; 

3.°  Il  fournira  un  point  d’appui  aux  membres 
encore  faibles  ,  aux  reins  chancelans  de  l’enfant, 
qui  pourra  être  manié  avec  moins  de  danger  et 
avec  plus  d’aisance. 
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ALLAITEMENT. 

Avantages  de  l  allaitement  maternel . 

Avec  la  vie  commencent  les  besoins.  Il  faut 
$u  nouveau-né  de  la  nourriture.  Ici  le  devoir  de 
de  la  mère  n’est  pas  douteux  ;  elle  lui  doit  son 
sein.  Or,  toutes  les  fois  qu’elle  jouit  d  une  bonne 
santé,  lorsque  aucune  maladie  grave  antérieure 
n’a  considérablement  diminué  ses  forces  ,  quand 
sa  constitution  n’est  altérée  par  aucune  affection 
héréditaire  ,  tous  les  intérêts  physiques  et  mo¬ 
raux  se  réunissent  pour  l’engager  à  céder  au 
vœu  de  la  nature. 

Si  la  femme  est  docile  à  la  voix  qui  lui  parle  , 
les  changemens  qui  surviennent  en  elle  a  l’époque 
intéressante  où  elle  a  mis  au  jour  l’enfant  qu’elle 
recélait  dans  son  sein,  s’exécutent  presque  tou¬ 
jours  de  la  manière  la  plus  favorable  ;  elle  se 
soustrait  par  là  à  une  foule  de  dangers  auxquels 
elle  s’exposerait  infailliblement  si  elle  s’obsti¬ 
nait  à  la  méconnaître. 

«  Le  premier  bienfait  ,  dit  Gardien  (i)  ,  qui 
«  résulte  de  l’allaitement  pour  la  mère  ,  lors- 
«  qu’il  est  pratiqué  de  bonne  heure  ,  est  de  la 
«  préserver  de  la  fièvre  de  lait ,  ou  du  moins 
»  de  la  modérer  si  elle  en  est  atteinte.  » 

Ce  même  auteur  ajoute  :  «  On  voit  souvent 
«  des  femmes  se  débarrasser ,  en  allaitant  leurs 


(i)  Traité  d’accpuck 


«  enfans,  d’incommodités  légères ,  prendre  de 
«  l’enibonpôint  ,  de  la  fraîcheur  et  fortifier  leur 
t<  tê  mp éram  en  t  (  i  ) .  » 

Les  titillations  que  l’enfant  exerce  sur  le  sein  ,' 
soit  par  la  succion  ,  soit  par  les  légers  attouche- 
mens  exercés  par  ses  mains  délicates  ,  favorisent 
l’ascension  du  lait  ;  celui-ci  est  retiré  de  cette 
coupe  de  vie  à  mesure  qu’il  y  arrive ,  et  la  na¬ 
ture  ,  qui  se  trouve  par  ce  moyen  aidée  dans  ses 
opérations  ,  les  exécute  avec  facilité. 

Chez  la  mère  nourrice  ,  les  lochies  ne  coulent 
pas  pendant  si  long-temps  :  les  accouchemens 
suivans  se  font  plus  heureusement 

Mais  ce  ne  sont  pas  là  les  seules  récompenses 
que  la  mère  reçoit  des  soins  qu’elle  prodigue 
à  son  enfant.  Celui-ci  ,  comme  l’ont  remar¬ 
qué  tous  les  observateurs,  contracte  des  l’âge 
le  plus  tendre ,  un  attachement  extrêmement 
vif  pour  celle  qui,  avec  son  lait,  lui  prodigue 
les  soins  les  plus  tendres.  Cet  attachement , 
fondé  sur  la  reconnaissance ,  s’accroît  à  mesure 
que  la  raison  fait  des  progrès,  et  forme  enfin, 
le  lien  le  plus  indissoluble  qui  puisse  unir  l’en¬ 
fant  à  la  mère.  L’intéressante  fonction  qu’elle 
remplit  lui  fait  éprouver  de  plus  une  exaltation 
douce ,  un  bien-être  ,  un  amour  ,  une  sollici¬ 
tude  ,  un  raffinement  de  tendresse  et  de  joie 


(i)  Traité  d’accouch. 
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maternelle  qui  doit  nécessairement  perfection¬ 
ner  sa  sensibilité, 

Après  avoir  démontré  quelques-uns  des  avan¬ 
tages  de  l1  allaitement  maternel ,  faisons  une 
Courte  exposition  des  dangers  auxquels  une  mère 
s’expose ,  ainsi  que  de  Ceux  qu’elle  fait  encourir 
à  son  enfant  ,  lorsqu’elle  a  la  barbarie  de  le 
repousser  de  son  sein. 

Comme  notre  intention  n’est  pas  d’entrer  ici 
dans  de  longs  détails ,  et  que  ce  n’est  pas  d’ailleurs 
le  but  de  notre  sujet,  nous  nous  contenterons 
de  choisir ,  parmi  le  grand  nombre  d’inconvé- 
niens  qui  sont  les  suites  de  la  coupable  indif¬ 
férence  d’une  mère  pour  les  devoirs  de  la  mater¬ 
nité,  ceux  qui  sont  les  plus  graves  et  les  plus 
fréquens  :  de  ce  nombre  nous  devons  signaler 
ces  engorgemens  énormes  du  sein  ;  ces  fièvres 
violentes,  qui  mettent  si  souvent  en  péril  les 
jours  des  nouvelles  accouchées,  et  qui  sont  les 
résultats  nécessaires  de  l’accumulation  du  lait 
dans  les  organes  mammaires.  Cette  liqueur,  ne 
trouvant  pas  d’issue  naturelle  propre  à  être 
évacuée,  distend  outre  mesure  les  mamelles,' 
et,  par  son  séjour  prolongé,  occasionne  une  très- 
forte  irritation,  qui  détermine  les  humeurs  à  se 
porter  avec  force  sur  ces  parties.  La  fièvre  sur¬ 
vient  ;  des  douleurs  intolérables  se  font  ressentir 
aux  mamelles  ;  les  lochies  se  suppriment  par 
la  force  de  l’irritation  ,  et  quelquefois  des  abcès 


<  «4  ) 

dont  la  guérison  se  fait  long-temps  attendre  r 
s’établissent  sur  ces  organes. 

Souvent,  l’irritation  chronique  des  glandes 
mammaires  et  du  tissu  cellulaire  graisseux  qui  les 
enveloppe,  en  amène  l’endurcissement,  le  squir- 
rhe  ,  et  enfin  le  cancer.  (Die.  des  scierie,  rnéd.  ) 
Outre  ces  accidens,  il  peut  survenir  encore 
des  pertes  rebelles,  le  rhumatisme,  des  accès 
fréquens  d’hystérie,  des  ulcères  à  la  matrice, 
des  exanthèmes  et  la  phthisie» 

Ce  que  nous  venons  de  dire  n’est  qu’une 
faible  esquisse  des  infirmités  auxquelles  la  femme 
s’expose  par  sa  coupable  indifférence  pour  les 
devoirs  de  la  maternité  ;  mais  cette  obstination 
à  sacrifier  un  devoir  qui  devrait  lui  être  sacré, 
aux  vues  les  plus  contraires  à  la  saine  raison  ^ 
non-seulement  tend  à  lui  attirer  une  foule  d’infir¬ 
mités  ,  mais  encore  elle  porte  le  plus  grand 
préjudice  à  son  rejeton.  Privé  du  colostrum’ 
(  c’est  ainsi  que  l’on  nomme  ce  premier  lait 
qui  tend  à  purger  l’enfant  du  méconium  )  ,  le 
nouveau-né  est  livré  aux  soins  mercenaires  d’une 
nourrice  étrangère  que  la  seule  cupidité  fait 
souvent  agir»  «  Trouvera-t-il  chez  elle ,  dit  Ca- 
puron ,  la  probité ,  les  soins ,  la  douceur ,  la  com¬ 
plaisance,  la  sensibilité,  l’attachement,  l’affec¬ 
tion  ,  la  tendresse ,  en  un  mot ,  toutes  les  qua¬ 
lités  d’une  véritable  mère  (i)  ?  »  Trouvera- t-il 

WP—— ———Il  «J.  I  ■  ■— n— ■— — I — — — — — — — — — 

(i)  Cours  théoriq- etprat.  de  fart  des  accoucli. 
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Encore  le  même  tempérament ,  la  même  santé 
et  un  lait  parfaitement  semblable  à  celui  de 
sa  mère  ?  Non ,  sans  doute  ,  il  est  à  craindre 
pour  lui  que  le  premier  aliment  qu  elle  lui 
donnera  ne  lui  devienne  funeste.  L’estomac  de 
ce  nouveamné ,  encore  trop  débile  pour  digérer 
un  lait  trop  substantiel ,  le  rejettera  immédiate¬ 
ment  après  l’avoir  reçu.  S’il  n’est  pas  vomi , 
il  sera  bientôt  après  rendu  par  les  selles ,  sans 
qu’aucune  de  ses  parties  ait  été  absorbée  ;  dès- 
lors ,  la  nutrition  ne  pouvant  se  faire  à  l’avenir 
si  on  ne  lui  retire  au  plutôt  cette  nourrice  mal¬ 
faisante  ,  pour  lui  en  substituer  une  dont  le  lait 
convienne  mieux  à  sa  nutrition ,  ce  petit  infor¬ 
tuné  dépérit  insensiblement ,  la  fièvre  lente  sur¬ 
vient  ,  le  marasme  l’accompagne ,  et  la  mort 
termine  en  peu  de  jours  la  carrière  qu’il  venait 
à  peine  de  commencer  ;  ou  s’il  survit ,  il  reste 
en  proie  toute  sa  vie  à  une  constitution  faible 
et  délicate ,  qui  l’expose  à  une  série  de  maladies 
organiques  qui  feront  le  tourment  de  sa  mal¬ 
heureuse  existence. 

Toutes  ces  considérations  devraient  ,  ce 
me  semble  >  porter  les  mères  à  soustraire 
ces  innocentes  créatures  à  tous  les  dangers 
auxquels  elles  les  exposent  en  les  repoussant 
de  leur  sein  ,  et  à  éviter  elles-mêmes  ceux 
qu’elles  encourent  en  transgressant  inconsidé¬ 
rément  des  lois  dictées  par  la  nature,  la  raison* 
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leurs  interets  et  ceux  de  leurs  enfans.  Qu’elles 
remplissent,  au  contraire,  le  devoir  sacré  qui 
leur  est  imposé,  et  rattachement  solide  et  cons¬ 
tant  de  la  part  de  leurs  maris  ,  une  tendresse 
vraiment  filiale  de  leurs  enfans,  F  estime  et  la 
considération  du  public  seront  leur  récompense. 

CAUSES  QUI  DOIVENT  DISPENSER  LA  MERE 
D’ALLAITER  SON  ENFANT. 

Quels  que  soient  les  avantages  qu’offre  l’allai- 
tement  pour  la  santé  de  la  mère  et  pour  le 
bien  et  le  bonheur  de  l’enfant,  et  quoique  Rous¬ 
seau  ait  dit  dans  son  ouvrage  sur  l’éducation, 
que  l’enfant  ne  peut  avoir  de  nouveau  mal  à 
craindre  du  sang  dont  il  est  formé ,  nous  croyons 
cependant  qu’il  est  une  foule  de  causes  qui  s’ oppor 
sent  à  l’allaitement  ;  nous  devons  les  assigner 
ici  d’une  manière  générale. 

A  l’exemple  du  docteur  Macquart,  nous  en 
indiquerons  deux  ,  que  nous  appellerons  causes, 
physiques  et  causes  morales. 

Causes  physiques. 

)  '  ‘  •  -  a  ’  a 

1  *r 

De  ce  nombre  nous  devons  admettre  la  pri¬ 
vation  du  lait  ,  la  mauvaise  organisation  des 
mamelles;  celles  qui,  sans  être  mal  confor¬ 
mées  ,  fournissent  un  lait  peu  consistant  et  de 
mauvaise  qualité,  qui,  en  épuisant  la  mère,. 
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dessèche  l’enfant,  et  les  plonge  tous  deux  dans 
l’amaigrissement  et  le  marasme;  certaines  affec- 
tions  dont  elles  peuvent  être  le  siège  et  aux¬ 
quelles  l’art  ne  peut  porter  remède. 

Desfleurs  blanches  très-abondantes,  de  grandes 
et  frequentes  hémorrhagies ,  jointes  à  qne  cons¬ 
titution  faible  et  délicate. 

Tous  les  ulcères  de  mauvais  caractère ,  les  ma¬ 
ladies  aigues  et  chroniques. 

Parmi  les  causes  qui  peuvent  mettre  une  mère 
dans  la  triste  nécessité  de  se  faire  remplacer  dans 
les  premiers  devoirs  de  la  maternité ,  nous  de¬ 
vons  signaler  comme  la  plus  urgente  l’hérédité 
de  certaines  maladies. 

■  J  C 

Un  enfant  né  d’une  mère  atteinte  de  phthisie 
du  vice  scorbutique  ,  serophuleux ,  rachitique  , 
etc. ,  pouvant  porter  en  naissant  des  organes  dis¬ 
posés  à  contracter  ces  maladies,  cette  disposé 
lion  doit  s’accroître  par  l’allaitement  maternel , 
tandis  que,  en  substituant  à  la  mère  une  nourrice 
saine  et  vigoureuse ,  on  peut  espérer  de  détruire 
cette  prédisposition  funeste,  (  Die,  des  scierie, 
me d,  ). 

La  mère  d’ailleurs,  qui  ,  par  un  zèle  alors 
mal  entendu,  voudrait  remplir  un  devoir  que 
la  nature  lui  impose  dans  des  circonstances  plus 
propices,  en  portant  le. plus  grand  préjudice 
à  son  enfant,  aggraverait  elle-même  le  mauvais 
état  de  sa  santé, 

'il* 
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Causes  morales } 

i  *  t  .  f  '  • 

Si  les  obstacles  physiques  que  nous  venons 
d’énoncer  doivent  déterminer  la  sage  et  pru-* 
dente  mère  à  ne  pas  allaiter  son  enfant ,  il 

A.  .  f*  • 

devient  presque  aussi  important  que  sa  situation 
morale  coopère  à  cette  détermination.  «  Les 
affections  morales ,  dit  Chambon  ,  sont  non- 
seulement  des  causes  qui  doivent  dispenser  la 
mère  de  nourrir  son  enfant  y  mais  elles  peuvent 
devenir  encore  des  causes  d’empêchement  à  la 
sécrétion  laiteuse  ;  rien  ne  met  obstacle  à  cette 
fonction  d’une  manière  aussi  marquée  que  les 

4  ' 

chagrins  violens,  les  surprises  alarmantes,  de 
même  que  celles  qui  occasionnent  une  vive  joie,' 
en  un  mot ,  toutes  les  affections  de  l’âme  qui 
sont  portées  à  un  haut  degré  d’activité  (  i  ).  » 
Qui  ne  plaindrait  le  sort  d’un  malheureux  enfant,' 
qu’une  obstination  mal  entendue  attacherait  à 
une  infortunée  mère  de  famille  que  des  revers 
de  fortune  ,  que  des  tracas  de  ménage  ,  rongent 
de  peines  et  de  chagrins  ? 

Qui  ne  serait  également  alarmé  sur  le  sort 
de  l’enfant  d’une  femme  à  qui  un  accident  im¬ 
prévu  ou  une  mort  prématurée  aura  enlevé  un 
époux  tendre  et  chéri  qui  faisait  les  délices  et 
les  charmes  de  sa  vie  ? 


(i)  Malad.  des  femra.  en  couch.,  tom.  II,  pag.  53. 
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En  présentant  les  principaux  obstacles  qui 
m’ont  paru  s’opposer  à  l’allaitement  maternel, 
j’ai  voulu  démontrer  ,  que  ,  forcer  toutes  les 
mères  ,  comme  paraît  l’exiger  le  philosophe  de 
Genève  ,  dans  son  ouvrage  sur  l’éducation ,  à  une 
fonction  qu’elles  ne  sont  que  trop  souvent  dans 
la  triste  impossibilité  de  remplir  ,  serait,  peut- 
être  ,  une  erreur  aussi  funeste  que  d’éloigner 
tous  les  enfans  de  la  source  où  ils  doivent  natu¬ 
rellement  satisfaire  leur  premier  besoin. 

Nous  devons  toujours  ,  autant  qu’il  nous  est 
possible ,  chercher ,  en  médecine  ,  à  repousser 
des  écueils  où  des  principes  trop  généraux ,  et 
revêtus  de  formes  ingénieuses  ,  pourraient  nous 
conduire.  Contentons-nous  de  dire  aux  femmes, 
que  leur  devoir  le  plus  sacré  ,  en  devenant  mères, 
est  de  se  dévouer  à  la  conservation  de  leurs  en,- 
enfans  ;  représentons-l,eur  qu’il  serait  cruel  et 
barbare  de  s’affranchir  des  devoirs  de  la  mater¬ 
nité  ;  mais  disons-leur  aussi  ,  qu’il  serait  homi¬ 
cide  ,  si ,  sous  l’empire  d’une  maladie  constatée 

« 

fortement  présumée  ,  et  sous  la  terrible  influence 
des  passions ,  elles  allaitaient  leurs  enfans.  Je  le 
demande ,  une  mère  peut-elle  ,  sans  crime  ,  ino¬ 
culer  à  cette  intéressante  victime  ses  propres, 
infirmités  ,  ^lui  léguer  pour  héritage  une  vie 
pénible  et  languissante  ,  ou  l’appeler  ,  dès  1<% 
berceau  ,  à  une  mort  prématurée  ? 
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QUALITÉS  D’UNE  NOURRICE. 

Lorsqu’une  mère  se  trouve  dans  un  des  tristes 
cas  dont  nous  venons  de  parler  ,  c’est  un  devoir 
sacre  pour  elle  de  choisir  une  nourrice  capable 
de  remplir  les  fonctions  dont  eile  est  forcée  de 
se  dispenser. 

Son  choix  ne  doit  point  tomber  au  hasard  ; 
elle  doit  au  contraire  ,  dans  l’intérêt  du  dépôt 
précieux  qu’elle  se  voit  obligée  de  confier  à  des 
mains  étrangères  ,  rechercher  soigneusement  , 
dans  la  personne  qui  doit  la  remplacer  ,  les 
qualités  qui  doivent  lui  assurer  le  bien-être  de 
son  enfant. 

Une  bonne  nourrice  est  tellement  à  souhaiter, 
et  une  mauvaise  si  fort  à  craindre ,  que  l’on  ne 
saurait  prendre  trop  de  précaution  quand  il  faut 
en  choisir  une  ,  puisque  c’est  d’elle  que  dépend 
le  bonheur  ou  le  malheur  de  la  vie  de  l’enfant 
qu’elle  nourrit.  (Lamoltc ,  Trait,  cornp.  d  acc.') 

Les  conditions  nécessaires  pour  constituer 
une  bonne  nourrice  ,  doivent  être  tirées  de  son 
âge ,  de  son  tempérament ,  du  temps  auquel  elle 
a  accouché,  de  sa  constitution  ,  de  sa  taille  ,  de 
l’état  de  ses  dents  ,  de  sa  bouche  ,  du  teint  de 
son  visage  ,  de  la  forme  de  ses  mamelles  ,  du 
mamelon,  de  la  couleur  de  sa  peau  ,  de  ses 
cheveux  ,  de  son  sein  ,  de  la  quantité  de  son  lait, 
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de  son  genre  de  vie  ,  de  son  caractère  et  dé  séà 
mœurs. 

Une  nourrice  (i)  doit  être  d’un  âge  moyen 
c’est-à-dire ,  de  20  à  35  ans  ;  elle  doit  jouir  d’une 
constitution  forte  ,  d’un  embonpoint  médio¬ 
cre  (2)  ;  elle  doit  être  exempte  de  toute  maladie 
contagieuse  et  héréditaire.  Il  serait  avantageux 
pour  l’enfant  qu  elle  fut  accouchée  peu  de  temps 
avant  la  mère  ,  afin  que  son  lait  se  rapprochât  T 
tant  que  possible  ,  de  celui  qui  convient  le  mieux 
à  l’enfant.  Sa  taille  doit  être  moyenne  ,  ses  dents 
blanches  ,  bien  rangées  ,  scs  gencives  saines  et 
fermes ,  toute  sa  bouche  en  bon  état  ,  son  ha¬ 
leine  douce ,  n’exhalant  aucune  mauvaise  odeur 
le  coloris  de  son  teint  peu  foncé  ,  son  regard 

-  - U - —L--  -  -  -■  -  --  -  I 

(1)  Ou  dQime  le  nom  de  nourrice  à  une  femme 
nouvellement  accouchée  ,  qui  donne  à  l’enfant  qu’on 
lui  confie  ,  moyennant  une  certaine  gratification  , 
son  lait  et  les  soins  qui  lui  sont  nécessaires  ,  depuis 
le  moment  de  sa  naissance  jusqu’à  l’âge  où  il  peut 
être  exclusivement  nourri  avec  des  alimens  plus 
solides  que  le  lait. 

■{^Elige  quœ  media  est  in  ter  juvenemque  senemquü 
Quœ  gracilis  ,  nec  macra  tamen  -,  cui  xividus  avis 
Est  niior  y  et  sano  veniens  in  cor  pore  robur  : 
Brachia  longa  t  païens  pectas  proceraque  cervix , 
Quœque  rubent.  teretes  cxtanti  tubere  mammœ  p 
ÎIndè  pluit  niyei  quantum  salis  imbris. 

P e  do  trop. }  l.  Il  h 
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-doux  et  agréable  ,  sa  poitrine  doit  être  large  et 
bien  arquée  ,  exempte  de  cicatrices  ;  ses  ma¬ 
melles  assez  développées ,  médiocrement  fermes 
et  solides  ,  un  peu  détachées  de  la  poitrine  ,  en 
forme  de  poire  ;  les  mamelons  ni  trop  saillans,, 
ni  trop  eufoncés  ,  ni  trop  durs  ,  ni  trop  gros  , 
susceptibles  enfin  d’être  saisis  et  retenus  facile¬ 
ment  par  le  nourrisson. 

Le  lait  d’une  bonne  nourrice  doit  être  assez 
abondant  ,  légèrement  sucré  ,  sans  saveur  ,  sans 
odeur  désagréable ,  d’une  couleur  bleuâtre ,  et 
assez  consistant  pour  se  maintenir  en  goutte¬ 
lettes  sur  un  corps  poli  incliné  légèrement. 

Le  lait  d’une  femme  accouchée  depuis  six, 
mois  et  au-delà  ,  étant  d’une  consistance  trop 
forte  ,  pour  être  facilement  digéré  par  l’estomac 
du  nouveau-né  r  doit  être  rejeté  (i)H. 


(i)  Le  professeur  Baumes  rapporte  l’exemple 
d’une  dame  dont  il  dirigeait  les  couches  ;  elle  donna 
le  jour  à  une  fille  saine  et  bien  constituée  qui  fut 
confiée  ,  malgré  son  avis  ,  à  une  paysanne.  Cette 
dernière  était  vigoureuse  ;  son  lait  avait  huit  mois. 
On  réclama  bientôt  les  soins  de  ce  savant  médecin 
pour  le  triste  état  de  cet  enfant.  Tout  secours  fut 
infructueux.  L’enfant  ,  qu’on  lui  assura  avoir  été 
nourri  par  le  lait  seul  ,  mourut  avec  tous  les  signes 
d’ohstruc.tion  au  foie  et  au  mésentère.  (  Traité  des 
çonmlsi  dans  V en  fonce  t  p>  83.  ) 
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Comme  Fexperience  a  prouve  que  les  carac-^ 
1er  es  physiques  du  lait  varient  suivant  F  époque 
plus  ou  moins  éloignée  de  l’accouchement,  et  que 
ce  liquide  devient  d’autant  plus  épais,  plus  blanc 
plus  butireux  et  plus  sucré ,  qu’il  est  plus  ancien, 
il  convient  d’avoir  égard  à  cette  circonstance 
dans  l’appréciation  que  l’on  doit  faire  de  ses 
qualités.  Mais  ,  quel  que  soit  le  jugement  que 
Fon  ait  porté  sur  l’excellence  du  lait  d’une 
femme  ;  quelque  favorables  que  soient  les  ca¬ 
ractères  qu’il  présente  ,  on  devra  changer  la 
nourrice  ,  s’il  occasionne  des  dérangemens  dans 
la  santé  de  Fenfant ,  s’il  paraît  ne  pas  fournir 
des  matériaux  suffisamment  utiles  à  la  nutri¬ 
tion  (i). 

Un  femme  qui  est  modérément  brune  est  pré¬ 
férable  à  une  blonde.  On  ne  doit  jamais  faire 
tomber  son  choix  sur  celle  qui  a  les  cheveux 
roux  ;  les  personnes  qui  ont  les  cheveux  tels  , 
exhalent  une  odeur  forte  et  désagréable  (  Balex- 
serd  ).  On  doit  repousser  les  services  d’une  nour¬ 
rice  que  Fon  soupçonnerait  enceinte. 

Gomme  rien  ne  doit  être  négligé  |dans  une 
circonstance  qui  doit ,  pour  ainsi  dire  ,  décider 
du  bonheur  ou  du  malheur  d’un  enfant,  on  doit 
porter  son  attention  jusqu’aux  parens  de  la  per¬ 
sonne  dont  on  a  fait  choix  ;  ils  doivent  être  bien 


(i)  Dict.  des  Sci,  méd. 
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portans  ,  sains  de  corps  et  d*  esprit ,  et  n’étre 
attaqués  d’aucune  maladie  héréditaire. 

Les  mères  doivent  désirer,  pour  l’intérêt  de 
leurs  enfans  ,  que  la  nourrice  ait  déjà  élevé 
d’autres  enfans-*  elles  pourront  juger  par  là  si 
elle  est  bonne  à  cet  emploi. 

On  ne  doit  cependant  pas  rejeter  une  femme 
qui  ,  accouchée  pour  la  première  fois  ,  aurait 
toutes  les  conditions  que  nous  ayons  déjà  énu¬ 
mérées. 

Les  qualités  physiques  dont  nous  venons  de 
parler  ,  ne  sont  pas  les  seules  que  l’on  doit  re¬ 
chercher  dans  une  nourrice  ;  elle  doit  en  pos¬ 
séder  d’autres  non  moins  précieuses  et  également 
importantes  ,  pour  le  bien-être  de  l’enfant  qu’on, 
lui  confie. 

Je  veux  parler  des  qualités  morales.. 

Elle  doit  être  aussi  saine  de  cœur  que  dn 
corps  ;  qu’elle  soit  d’une  douceur  inaltérable 
d’une  gaîté  habituelle  ,  d’une  pa  tience  à  toute 
épreuve  ;  que  son  maintien  annonce  la  candeur;,, 
elle  doit  avoir  une  tranquillité  d’ànm  qui  la 
mette  à  l’abri  des  agitations  funestes  qu’excitent 
les  passions  vives. 

La  tranquillité  ,  la  sobriété,  la  modération  ? 
sont  des  qualités  indispensables  pour  constituer 
une  bonne  nourrice. 

On  sent  assez  à  quels  dangers  serait  exposé  un 
enfant  entre  les  mains  d’une  personne  vicieuse 


el  emportée  ,  sans  qu’il  soit  nécessaire  d’entrer 
dans  d’autres  détails  à  ce  sujet. 

La  propreté  est  encore  une  des  principales 
qualités  que  l’on  doit  rechercher.  ^Personne 
n’ignore  qu’une  nourrice  malpropre  par  habi¬ 
tude  est  toujours  portée  à  la  nonchalance  et  à 
la  paresse  ,  vices  qui  doivent  influer  ,  de  toute 
nécessité  ,  sur  les  soins  assidus  qu’exigent  les  en- 
fans  à  la  mamelle. 

♦  ,  •  v. U  7  *  . 

Telles  sont  les  considérations  auxquelles  on 
doit  se  livrer  ,  lorsqu’on  veut  assurer  le  bien- 
être  du  jeune  nourrisson.  On  doit ,  de  plus ,  se 
faire  un  devoir  de  visiter  souvent  l’enfant  et  la 
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nourrice  ,  veiller  que  son  lait  ne  se  gâte  point  à 
la  suite  de  quelque  accident  ou  par  une  nouvelle 
conception  ,  ce  que  les  femmes  ont  bien  soin  de 
cacher,  crainte  qu’on  ne  retire  les  enfans. 

Le  manque  absolu  de  nourrices ,  ou  la  pré¬ 
sence  d’un  vice  contagieux  dans  l’enfant,  peuvent 
forcer  les  parens  à  avoir  recours  à  l’allaitement 
artificiel.  On  doit ,  dans  ce  triste  cas  ,  donner 
la  préférence  au  lait  de  vache  ou  de  chèvre  :  on 
le  fait  prendre  à  l’enfant  au  moyen  d’une  fiole  , 
au  goulot  de  laquelle  on  adapte  une  éponge  fine 
qui  représente  la  forme  du  mamelon  ,  et  qui , 
ne  transmettant  le  lait  que  par  la  pression ,  force 
l’enfant  à  exécuter  des  mouvemens  de  succion  ; 
ce  qui  est  indispensable  pour  la  sécrétion  de  la 
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Le  lait  des  animaux  contient  plus  de  substance 
butireuse  et  caséeuse  que  le  lait  de  femme  ;  il 
fatiguerait  donc  l’estomac  du  nouveau-né  ,  sur¬ 
tout  les  premiers  jours  de  son  existence  :  pour 
remédier  à  cet  inconvénient  ,  il  faut  couper  ce 
lait  avec  de  l’eau  d’orge  ou  quelque  autre  liquide 
analogue. 

Suite  des  soins  que  l’enfant  réclame  jus¬ 
qu’au  SEVRAGE. 

Âpres  nous  être  livré  à  toutes  les  considéra¬ 
tions  précédentes  ,  nous  devons  nous  occuper 
maintenant  de  la  manière  dont  l’enfant  doit  être 
gouverné  pendant  qu’il  est  entre  les  mains  de  sa 
nourrice. 

Lorsque  la  mère  et  l’enfant  jouissent  d’une 
bonne  santé  ,  le  sein  doit  lui  être  présenté  aussi¬ 
tôt  que  la  femme  a  pris  le  repos  que  les  fatigues 
de  l’accouchement  lui  ont  rendu  nécessaire  (i). 
Si  ,  pendant  le  temps  de  ce  repos  ,  l’enfant  in¬ 
dique  par  ses  cris  qu’il  éprouve  le  besoin  d’ali- 
mens  ,  on  lui  fait  avaler  un  peu  d’eau  sucrée. 
Lorsqu’on  destine  à  l’enfant  une  nourrice  étran¬ 
gère  ,  on  doit  toujours  ,  avant  de  le  confier  à 
ses  soins,  lui  faire  prendre  quelques  boissons 

(i)  Alphonse  Leroy  observe  que  le  colostrum  a 
d’autant  plus  la  qualité  purgative  qu’il  a  moius  sé <- 
pourné  dans  le  sein  de  la  mère. 
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délayantes,  même  légèrement  purgatives,  pour 
le  délivrer  du  méconium.  La  privation  du  colos¬ 
trum  ou  premier  lait  de  la  mère  ,  ce  qui  serait 
le  moyen  le  plus  convenable  pour  le  purger  , 
rend  ces  boissons  d’une  absolue  nécessité. 

Lorsque  d’autres  motifs  que  ceux  de  sa  mau¬ 
vaise  santé  ,  portent  la  mère  à  éloigner  d’elle  . 
son  enfant ,  elle  devrait  au  moins  ,  avant  de  se 
séparer  de  son  fruit  ,  lui  donner  ce  premier  lait 
qui  lui  est  si  nécessaire.  «  Quand  une  mère  ne 
«  voudrait  pas  allaiter  son  enfant ,  dit  Yirey  (i),< 
«  elle  devrait  au  moins  ne  lui  jamais  refuser 
«  cette  première  liqueur  ,  que  rien  ne  peut 
«  exactement  remplacer  :  c’est  l’unique  moyen 
«  d’exempter  le  plus  qu’il  est  possible  ce  tendre 
«  nourrisson  des  douleurs,  des  tranchées  ou  des 
«  coliques  ,  en  le  débarrassant  du  méconium 
«  plus  parfaitement  que  tout  autre  liquide  ;  car 
«  un  estomac  si  délicat  n’est  point  en  état  de 
«  suppor  ter  convenablement  le  vin  ou  les  drogues 
«  purgatives  ,  dont  on  commence  à  l’agacer 
«  dès  cette  époque.  »  11  est  avantageux  pour 
l’enfant  de  régler  ,  dès  les  premiers  jours  de  la 
vie  ,  les  époques  auxquelles  la  mère  doit  lui 
présenter  le  sein  :  on  doit  donc  l’allaiter  à 
certaines  heures  en  petite  quantité  d’abord  ,  et 


(i)  Dictionn.  des  Sc.  m é&^art»  Enfance,  p.  222. 
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toujours  en  augmentant ,  à  mesure  que  leurs 
organes  se  développent  et  se  fortifient. 

Nous  regardons  comme  un  abus  funeste  de 
donner  ,  comme  le  font  certaines  nourrices 
ignorantes,  à  teter  à  l’enfant  toutes  les  fois  qu’il 
crie  :  elles  surchargent  de  cette  manière  son  petit 
estomac  ,  qui  rejette  presqu’aussitôt  cet  aliment 
superflu  par  le  vomissement. 

Nous  ne  saurions  trop  recommander  aux 
nourrices  de  ne  jamais  allaiter  leur  nourrisson 
aussitôt  après  qu’elles  ont  éprouvé  une  vive  émo¬ 
tion  ,  telle  qu’une  forte  colère  ,  une  frayeur  ou 
quelque  chagrin  violent. 

Lorsqu’on  place  l’enfant  au  berceau  ,  on  doit 
le  coucher  plutôt  sur  le  côté  que  sur  le  dos.  Dans 
cette  position  ,  il  rejettera  plus  facilement  les 
mucosités  qu’il  rend  en  assez  grande  quantité  par 
la  bouche.  Par  rapport  à  la  lumière  ,  ce  berceau 
doit  être  placé  de  manière  qu’elle  ne  vienne 
jamais  par  côté,  ce  qui  pourrait  être  très-nuisible 
a  la  vue  de  l’enfant.  > 

Il  faut  prendre  garde  aussi  qu’il  ne  soit  jamais 
frappé  d’une  lumière  trop  vive  :  le  passage  subit 
d’un  lieu  très-obscur  à  un  lieu  très-éclairé  peut  lui 
occasioner  la  cécité ,  ou  altérer  pour  toujours 
la  vue. 

Il  est  peu  de  mères  ,  et  sur-tout  de  nourrices 
mercenaires  ,  qui  n’aient  la  funeste  habitude  de 
bercer  fortement  les  enfans  ,  pour  faire  cesser 
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des  cris  qui  sont  le  plus  souvent  l’expression  de 
la  douleur  et  de  la  gêne.  Il  n’est  pas  surprenant 
qu’en  les  secouant  ainsi  on  parvienne  à  les  faire 
taire,  qu’on  les  endorme  même  ;  mais  ce  sommeil 
n’est  assurément  pas  naturel ,  c’est  plutôt  un 
véritable  état  comateux  qu’un  doux  repos. 

Lorsque  l’enfant  est  dans  son  berceau  et  qu’on 
veut  le  provoquer  au  sommeil,  on  doit  le  bercer 
doucement  et  avec  beaucoup  de  précaution  :  ce 
doux  balancement  aura  le  triple  but  de  renou¬ 
veler  l’air  dont  il  est  environné  ,  de  lui  procurer, 
un  exercice  salutaire  et  un  sommeil  bienfaisant. 

Les  bains,  comme  nous  l’avons  déjà  dit  au 
commencement  de  cette  dissertation,  sont  très- 
nécessaires  pour  tenir  les  enfans  dans  un  état 
de  propreté  continuel;  leur  emploi  fréquent, 
en  fortifiant  ces  faibles  créatures ,  les  met  à  l’abri 
de  la  rougeur  des  aines,  des  cuisses  et  des  fesses  ; 
les  préserve  ,  en  même  temps ,  des  démangeai¬ 
sons,  des  cuissons  et  des  excoriations  qui  sont  les 
résultats  nécessaires  de  ces  rougeurs  occasionées 
par  le  défaut  de  propreté. 

L’on  doit  changer  leurs  linges  aussitôt  qU’ils 
sont  mouillés  ou  malpropres. 

Un  exercice  modéré  étant  très-avantageux  à 
l’enfant  ,  sur-tout  lorsqu’il  a  déjà  deux  ou  trois 
mois ,  la  nourricô  doit  le  promener  souvent 
sur  ses  bras,  ayant  soin ,  pour  éviter  qu’il  prenne 
f habitude  de  se  pencher  plus  d’un  côté  que 
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de  l’autre ,  de  le  changer  souvent  de  bras.  ÏI 
faut  ,  en  meme  temps ,  comme  le  conseille 
Tourtelle  ,  que  le  dos  de  l’enfant  soit  appuyé 
sur  la  poitrine  de  la  nourrice. 

Il  est  impossible  d’indiquer ,  d’une  manière 
rigoureuse ,  l’époque  où  l’on  devra  commencer 
à  ajouter  au  lait  de  la  nourrice  un  aliment 
plus  nutritif  et  plus  solide  ;  cette  époque  devant 
varier  nécessairement  suivant  la  force  du  sujet 
et  les  besoins  de  sa  nutrition. 

C’est  ordinairement  au  commencement  du 
Second  mois  que  l’on  doit  donner,  pour  la  pre¬ 
mière  fois ,  des  alimens  supplémentaires  au  jeune 
nourrisson. 

L’aliment  qui  nous  a  paru  devoir  être  le  plus 
convenable  ,  à  cette  époque  ,  est  une  panade 
faite  avec  la  mie  du  pain ,  préparée  avec  du 
bon  bouillon ,  pour  l’enfant  qui  a  besoin  d’être 
abondamment  nourri  ,  et  pour  un  autre  qui 
éprouvera  moins  de  besoin  de  nourriture ,  l’eau 
sucrée  suffira.  Ces  alimens  nous  paraissent  pré¬ 
férables  aux  bouillies  faites  avec  le  lait. 

Ces  bouillies  sont  presque  toujours  très-dif¬ 
ficiles  à  digérer  et  occasionnent  aux  enfans  des 
coliques,  des  vomissemens,  des  aigreurs  et  des 
Tvers. 

i  '  /  ,  . 

Il  faut  que  la  panade ,  dont  nous  venons  de 
parler ,  soit  très-claire  et  bien  cuite  ;  on  aug¬ 
mente  insensiblement  sa  consistance  à  mesure 
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que  le  sujet  se  fortifie  et  qu’il  approche  du 
sevrage.  Yers  le  sixième  ou  septième  mois- f 
on  lui  donne  d’autres  alimens  plus  nutritifs  ; 
le  riz,  la  semoule,  le  vermicel ,  pourront  être, 
employés  à  cette  époque  avec  avantage.  On 
doit  ,  pour  varier  le  régime  et  pour  accoutu¬ 
mer  de  bonne  heure  l’estomac  de  l’enfant  à 
des  alimens  divers  ,  lui  administrer  alternati¬ 
vement  ces  substances  nutritives,  ; 

L’enfant  ayant  acquis  assez  de  force  pour 
pouvoir  se  passer  entièrement  du  lait  maternel  ^ 
on  doit  le  préparer  au  sevrage  ;  c’est  ordinai¬ 
rement  à  la  fin  de  la  première  année ,  lorsque 
les  dents  canines  sont  sorties,  qu’il  doit  avoir 
lieu. 

Lorsqu’on  veut  procéder  à  ce  dernier  acte 
important  de  la  première  enfance ,  de  manière 
qu’il  ne  résulte  aucun  danger  pour  la  mère 
et  pour  le  nourrisson  ,  il  faut  que  la  nourrice 
commence  ,  le  premier  jour  du  dernier  mois  , 
à  retrancher  quelque  chose  de  la  quantité  du 
lait  qu’elle  lui  donnait  ordinairement.  Chaque 
semaine  elle  en  supprimera  une  quantité  plus 
ou  moins  considérable  ,  et  le  remplacera  par 
une  quantité  équivalente  de  l’aliment  qu’on  aura 
choisi.  Elle  parviendra  ainsi  à  supprimer  l’allai- 
-  tement ,  sans  être  exposée  et  sans  exposer  son 
nourrisson  aux  suites  toujours  fâcheuses  d’un 
sevrage  spontané. 
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Je  terminerai  ici  par  ces  paroles  éloquentes 
de  Buffon  :  la  faiblesse  de  F  enfant  exige  des 
attentions  continuelles  et  produit  la  nécessité 
de  cette  durée  d’affections ,  pendant  laquelle  les 
cris  du  besoin  et  la  réponse  de  la  tendresse 
commencent  à  former  une  langue  ,  dont  les 
expressions  deviennent  constantes  ,  et  l’intelli¬ 
gence  réciproque,  par  la  répétition  de  deux  ou 
trois  ans  d’exercice  mutuel. 

Félix ,  1er  que  felix  si  quid  erg  à  cives  mea  rno- 
nita  possunt. 

Tel  est,  illustres  Professeurs,  le  faible  opus¬ 
cule  que  je  viens  soumettre  aujourd’hui  à  votre 
approbation  ;  puissiez-vous ,  en  m’accordant 
cette  indulgence  que  j’ai  déjà  réclamée  au  com¬ 
mencement  de  cet  ouvrage ,  n’y  apercevoir  que 
le  désir  bien  sincère  que  j’ai  conçu  d’affermir 
de  plus  en  plus  ma  marche  dans  la  route  pénible 
et  difficile  que  j’ai  entreprise  ,  en  m’aidant  sans 
cesse  de  vos  savantes  leçons  qui  seront  toujours 
le  guide  de  ma  conduite* 
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